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PREMIÈRE PARTIE
GEORGIE
Jusqu’à hier, moi, Georgie Carruthers, ne croyais pas aux aliens. Évidemment, tout est possible dans l’Univers, mais si quelqu’un m’avait dit que les petits hommes verts se baladaient autour de la Terre dans leurs soucoupes volantes, attendant le bon moment pour kidnapper des gens ? Je leur aurais dit qu’ils étaient fous.
Mais ça, c’était hier.
Aujourd’hui ? Aujourd’hui, tout est différent.
On peut dire que tout a commencé hier soir. Globalement, tout se passait comme d’habitude. J’étais rentrée à la maison après une journée de boulot au guichet drive-in à la banque. J’avais mangé un plat surgelé devant la télé puis somnolé sur le canapé avant d’aller me coucher. Pas très palpitant, mais bon. C’était un mardi, et les mardis on est tous au travail, pas en soirée. Je suis donc allée me coucher, et à partir de là, c’est devenu le bordel.
Mes rêves étaient bizarres. Pas les rêves habituels où on perd une dent, ni les rêves où on se retrouve nu devant la classe. Ceux-là étaient bien plus sinistres. Des rêves de perte et d’abandon. Des rêves de douleur et de chambres blanches et froides. Des rêves où je marchais dans un tunnel et où je voyais un train foncer sur moi. Dans ce rêve, j’essayais de lever le bras pour me protéger de la lumière.
Mais quand j’ai voulu bouger, je n’ai pas pu.
Ça m’avait tiré de mon sommeil. Je louchai devant la lumière qu’on me projetait dans les yeux. Quelqu’un était… en train de m’éblouir ? Je clignai des yeux essayant de me concentrer avant de réaliser que je n’étais plus en train de rêver. Je n’étais plus chez moi. J’étais… ailleurs.
La lumière s’éteignit et un oiseau commença à gazouiller. Je plissai les yeux, essayant de les ajuster à l’obscurité ambiante, et je remarquai que j’étais entourée de… choses. Des choses avec de grands yeux noirs, des grosses têtes accompagnées de petits bras pâles. Des petits hommes verts.
Je hurlai. Comme jamais auparavant.
L’un des aliens pencha son visage au-dessus de moi et le gazouillement d’oiseau se fit de nouveau entendre. Ses lèvres n’avaient même pas bougé. Quelque chose de chaud et sec s’enroula autour de ma bouche, m’étouffant, une odeur âcre emplit mes narines. Oh, merde. Est-ce que j’allais mourir ? Frénétiquement, je bougeai ma mâchoire, essayant de respirer alors que le monde devenait de plus en plus sombre autour de moi.
Je sombrai de nouveau dans le sommeil, cette fois-ci, je rêvai du travail. Je rêvais toujours du boulot quand j’étais stressée. Pendant des heures, des clients en colère me criaient dessus alors que j’essayais d’ouvrir des paquets de billets de vingt qui ne semblaient pas vouloir coopérer. Je tentais de compter la monnaie, mais j’étais distraite. Les rêves de ce style sont généralement les pires, mais celui-ci était un véritable soulagement. Pas de trains. Pas d’aliens. Juste la banque. Je peux gérer la banque.
Et cela m’amène à… ici et maintenant.
Je suis réveillée. Réveillée, mais pas sûre d’où je me trouve. Ouvrant les yeux, je regarde autour de moi. L’odeur me donne l’impression de me trouver dans un égout. Je peux sentir le mur contre mon dos et mon corps entier me fait souffrir. Mon esprit est embrumé et mes pensées sont lentes, comme si je n’étais pas complètement présente. Mes membres sont lourds. Je réalise que je suis droguée. Quelqu’un m’a droguée.
Pas quelqu’un, quelque chose.
Ma respiration s’emballe quand l’image des aliens aux yeux noirs me revient en mémoire. Je les cherche du regard. Où que je sois, je suis seule.
Dieu merci.
Je plisse les yeux dans la faible lumière, essayant de distinguer ce qui m’entoure. Ça ressemble à une grande pièce sombre. Une faible lumière orange sort de petits tubes au plafond, à une vingtaine de mètres au-dessus. Les murs eux-mêmes sont noirs, et si la situation était différente, je dirais que cela ressemble à la soute d’un étrange film de science-fiction. Sur le mur en face de moi, je compte six grands tubes métalliques d’environ deux mètres alignés comme des casiers. Des lumières orange et vertes courent de haut en bas sur les côtés dans une variété de gribouillis et de points qui pourraient être une sorte d’écriture extraterrestre. Sur le mur du fond se trouve une porte. Mais je suis incapable de l’atteindre, car je me trouve derrière une espèce de grille métallique.
Et cette odeur. En réalité, ce n’est pas qu’une seule odeur, c’est bien plus. C’est un cocktail pisse-merde-vomi-sueur. J’ai envie de vomir. J’essaie de me couvrir la bouche avec ma main, mais mon bras me répond au ralenti. Tout ce que je réussis à faire, c’est le déplacer de quelques centimètres. Merde.
Je bouge ma tête lourde et embrumée pour jeter un regard autour de moi. En fait, je ne suis pas vraiment toute seule. D’autres personnes sont entassées de ce côté de la grille, des corps recroquevillés et endormis. Dans la faible lumière, je compte sept, peut-être huit formes de ma taille, blotties les unes contre les autres comme des chiots. Vu que nous sommes tous du mauvais côté des barreaux, je commence à penser que je me trouve dans une sorte de cellule.
Ou une cage.
Je suppose que si j’étais dans une cage, ce serait bien pire. Au moins, dans cette pièce, je suis capable de me tenir debout. Le côté positif, c’est qu’il n’y a aucun alien avec moi. Je sais que je devrais paniquer, mais j’en suis incapable. C’est comme aller chez le dentiste et recevoir une dose de gaz hilarant. J’ai du mal à me concentrer.
Mon bras encore nu me fait mal et je frotte mollement mes doigts dessus. Il y a plusieurs bosses sur mon bras qui n’étaient pas là avant. Je le frotte plus fort, sentant quelque chose de dur sous la peau. C’est quoi ce bordel ? J’essaie de l’observer dans l’obscurité, mais je ne vois rien. Les images des extraterrestres et de la lumière qui brille dans mes yeux, les cauchemars, la terreur, tout cela remonte, et je panique. Un gémissement s’échappe de ma gorge. Une main se pose sur mon épaule.
— Ne crie pas, me murmure une fille.
Avec difficulté, je tourne la tête jusqu’à ce que je puisse la regarder. Elle doit avoir mon âge, mais elle est blonde et bien plus mince que moi. Ses cheveux sont longs et sales. Ses yeux sont un peu grands par rapport à la maigreur de son visage. Elle jette un regard autour de nous et dépose son doigt sur ses lèvres au cas où je n’aurais pas compris son message.
Silence. D’accord, d’accord. Je ravale les pleurs grandissant dans ma gorge et je tente de rester calme. Je hoche la tête. Ne crie pas. Ne crie pas. Je ne vais pas perdre les pédales. Je peux le faire.
— Tu vas bien ?
— Ouiii…, bafouillé-je, ma bouche étant incapable de former des mots, et… je me bave dessus.
Charmant. Je lève non sans mal ma main pour essuyer ma bouche.
— Désooolée.
— Tu vas bien, me rassure-t-elle avant que la panique ne revienne.
Sa voix est basse pour ne pas réveiller les autres.
— On est toutes un peu déboussolées quand on se réveille. Ils droguent tout le monde à leur arrivée. Ça ira mieux bientôt. Je m’appelle Liz.
— Georgie, je lui réponds, prenant le temps pour prononcer correctement mon prénom. Je continue de toucher mon bras. C’est quoi, ça ?
— Eh bien, commence Liz, tu as été kidnappée par des aliens, mais je suppose que c’est assez évident.
Je fais un sourire ironique, du moins j’essaie. Je vais probablement finir par me baver dessus encore une fois. Liz se déplace à mes côtés.
— OK, laisse-moi voir si je peux te donner les grandes lignes. Toutes celles qui sont là, – elle fait un geste en direction des autres personnes entassées dans la cage, toujours endormies – elles ont été enlevées, elles aussi. Toutes des terriennes, la plupart américaines. Je crois qu’il y a une Canadienne par là. Tu as vingt-deux ans ?
— Oui ?
— Je m’en doutais. On a toutes le même âge. Laisse-moi deviner : tu vis seule, pas de grossesse, pas de problème de santé connu, aucune famille proche ?
— Comment… ?
— On est toutes dans le même bateau, répond Liz d’une voix sombre. Chaque fille qu’ils choisissent a la même histoire. Sauf Megan. Elle était enceinte de deux mois. Ils l’ont dégagée comme si ce n’était rien. J’imagine que, où qu’ils nous emmènent, ils ne veulent pas de filles enceintes. Juste jeunes et en bonne santé.
Oh mon Dieu. Je déglutis difficilement pour éviter de vomir. Il n’y a aucun espace prévu à cet effet et je commence à comprendre d’où vient cette odeur d’égouts. L’odeur de Liz n’est pas particulièrement plaisante non plus.
— Depuis… depuis combien de temps tu es là ?
— Moi ? demande-t-elle. Deux semaines. À ce qu’on sache, c’est Kira qui est là depuis le plus longtemps. C’est celle qui a une oreillette.
Je regarde autour de moi, mais je ne vois personne avec un tel appareil.
— C’est un traducteur, m’explique Liz. Tu le découvriras bien assez tôt. Ça fait beaucoup d’infos d’un coup, non ? Laisse-moi t’expliquer. Tu vois ces tubes ? demande-t-elle en pointant les blocs que j’avais comparés à des casiers. Kira a vu ce qu’il y a à l’intérieur. Elle dit qu’il y a d’autres filles, comme nous.
Ma respiration se coupe dans un son étranglé. D’autres filles ?
Liz agite sa main pour me faire signe d’être plus discrète, je hoche la tête en continuant de frotter les excroissances sur mon bras. Elle balaie la pièce du regard pour vérifier que personne n’approche, et une fois rassurée, elle se penche sur moi. Je peux sentir son odeur, elle pue la sueur, mais sent bien l’être humain.
— Ouais. Alors… ils ont pris Kira et elle a raconté qu’ils continuaient à lui parler et qu’elle ne les comprenait pas, alors ils l’ont prise par l’oreille et lui ont plus ou moins agrafé une sorte d’oreillette qui traduit les choses. Mais je suppose qu’ils n’avaient qu’un seul de ces trucs, donc elle doit traduire pour le reste d’entre nous.
— A… Agrafé ? répété-je, horrifiée à cette simple pensée.
— Ouais, ils l’ont marquée, comme une vache, grimace Liz. Désolée, je suis d’Oklahoma. Je suppose que cette image ne me dérange pas autant qu’à toi. Tu viens d’où ?
— Orlando, commencé-je, inquiète à l’idée de postillonner. En Floride.
Pas une seule goutte de salive par terre. Liz acquiesce.
— On vient d’un peu partout. Qu’importe. Kira a réussi à comprendre que nos nouveaux amis sont des espèces de trafiquants. Devine ce qu’ils vendent ?
— Des filles ?
— Ouaip, répond-elle en désignant de nouveau les casiers. Je pense qu’ils sont venus ici pour en prendre six, puis ils ont eu une si bonne récolte qu’ils ont décidé d’en glisser quelques-unes de plus dans la cale et de passer pour des vrais gangsters, ou quelque chose comme ça. Kira dit qu’une nouvelle fille arrive tous les deux jours environ. On pense qu’ils vont nous empaqueter comme des sardines et nous vendre à… je ne sais pas. N’importe où, continue-t-elle en frissonnant. J’essaie de ne pas penser à l’avenir parce que je vais me mettre à crier, et tu ne veux pas savoir ce qui se passe quand tu te mets à crier.
Oh non.
— Que… ?
— Tu le verras bien assez tôt, dit-elle d’une voix faible. Fais-moi confiance. Les maigrichons n’aiment pas le bruit. Garde bien ça en tête.
Sa dernière mise en garde me revient en mémoire.
— D’accord. Mon… bras…
— Tu as des petites bosses ? Oui. Ils ont une espèce de docteur, ou un vétérinaire pour ce que j’en sais. Il se pointe quand on arrive, nous pique avec un tas d’aiguilles, nous colle le truc argenté sous la peau et s’en va. Je pense que c’est un peu comme quand le vétérinaire vient à la ferme, vaccine les vaches et leur colle un traceur dans l’oreille. Sauf que le nôtre est dans le bras. Mais je recommence à nous comparer aux vaches. Je ne devrais probablement pas, non ?
— Parce que… on mange… les vaches, grommelé-je en me bavant dessus.
Liz renifle.
— Ouais, je sais. Mais je crois qu’ils se compliquent un peu trop la vie avec nous pour simplement nous manger. À moins qu’on soit hautement gastronomique, ce qui n’est pas à exclure. Mais, oui.
— Oui, répété-je.
— Essaie de dormir un peu, si tu y arrives, me murmure Liz en me caressant le bras. Dormir est la seule liberté qu’il nous reste.
Une véritable optimiste, cette Liz. J’enroule mes bras autour de moi en remarquant que je porte toujours mon débardeur et mon short de pyjama dans lequel je me suis couchée. Ce n’est pas particulièrement chaud et montre un peu trop mon corps. Bêtement, je commence à regretter de ne pas m’être endormie dans un pyjama en flanelle.
Ensuite, j’ai envie de pleurer. Je suis en train de me dire que je ne me suis pas habillée correctement pour un enlèvement par des extraterrestres. Mes épaules tremblent d’hilarité jusqu’à ce que mon rire se transforme en larmes. Donc, hier ? Je ne croyais pas aux aliens. Mais ça, c’était hier.
Je pleure en silence en essayant de me rendormir.
*
Le lendemain, je commence à glaner des informations sur le vaisseau spatial. Je comprends qu’il n’y a pas de toilettes. On dirait que nos ravisseurs n’ont pas entièrement réfléchi aux conséquences d’un kidnapping en masse de jeunes filles. On doit se débrouiller avec un seau dans un coin, d’où l’odeur d’égout. Dignité ? Disparue. Rien de tel que faire la queue pour chier dans un seau pour te faire perdre le peu d’humanité qu’il te reste.
Aussi, je découvre que la nourriture est constituée de petites briques qui ressemblent à des feuilles d’algues séchées et ont le goût de la merde. On en a deux par jour. L’eau ? Distribuée par une sorte de robinet qui me fait penser à une mangeoire à gerbilles fixée au mur.
Les zébrures sur mon bras disparaissent au cours des heures suivantes, mais une petite bosse rugueuse demeure. En la sentant et en regardant les bras des autres filles, je devine que c’est une sorte de dispositif de suivi électronique qu’ils nous ont implanté. Des étiquettes d’identification pour le bétail, comme Liz les avait appelées. Pour l’instant, je pense que c’est plutôt approprié.
J’ai découvert qu’il y a deux sortes d’aliens. Il y a les verts fragiles qui semblent être aux commandes, et les ballons de basket qui assurent la sécurité. Je les appelle « les ballons de basket », non pas parce qu’ils ont des cerveaux surdimensionnés, mais à cause de la texture orange, granuleuse et glabre de leur peau. Ça leur donne une apparence bizarre, leur tête qui dépasse du col des combinaisons grises qu’ils portent jour après jour. Les ballons de basket sont assez horribles, quel que soit leur nom stupide. Ils ont d’étranges petits yeux d’insectes, une paupière opaque au-dessus et des dents en forme d’aiguilles. Ils ont deux doigts et un pouce au lieu de cinq, et ils sont grands. Les petits hommes verts, ceux qui font des bruits d’oiseaux ? Ils ne font pas plus d’un mètre de haut, et on les voit rarement. Les ballons de basket, par contre ? Ils sont constamment dans la cale avec nous.
Tout le monde les craint.
J’ai compris cela quand je me suis réveillée le matin suivant – même si ça pouvait très bien être l’après-midi – pour voir que tout le monde était déjà levé. Les effets des médicaments semblent s’être dissipés et j’étouffe un bâillement en clignant des yeux. Je veux être discrète, pour le bien de tous. Il me faut un moment pour réaliser que tout le monde se déplace de l’autre côté de la cage, se blottissant loin des barreaux. Les poils de ma nuque se dressent et je suis les autres, je me dirige vers l’arrière. J’aimerais leur demander ce qui se passe, mais au moment où j’ouvre la bouche, Liz secoue la tête en silence, le regard fixé sur un point derrière mon épaule.
Je me retourne et tressaille à la vue d’un alien ballon de basket qui me regarde à travers la grille. Je frissonne à nouveau lorsqu’il me fait un sourire narquois. Je me blottis contre les autres.
— On ne crie pas, murmure quelqu’un en guise d’avertissement.
Mon Dieu, ça me fait peur. Je hoche la tête. Il est hors de question que je fasse un bruit.
Les ballons de basket restent dans notre cellule toute la journée. C’est comme s’ils attendaient quelque chose. Mais je crains trop de demander ce qui se passe. Nous nous serrons dans le coin de la cage, sur les nerfs, et une autre fille inconsciente est emmenée dans la pièce après quelques heures. Personne n’essaie de s’échapper quand ils ouvrent la porte. Nous restons assises et nous les regardons pousser la dernière fille à l’intérieur et refermer la porte.
Je peux deviner pourquoi personne ne tente de s’échapper. Où irions-nous ? Les conséquences de la désobéissance doivent être sévères, car tout le monde dans la cellule est complètement effrayé par les ballons de basket.
Quelqu’un attrape la nouvelle fille par le bras et essaie de l’attirer dans notre groupe serré. Elle a à peu près mon âge et de jolis cheveux roux. Je remarque que les ballons de basket reviennent sans cesse vers la cage et font des commentaires sur elle dans leur langage bizarre et déformé, en faisant des gestes de la main de temps en temps. Puis ils rient, d’un son aigu et sinistre qui agresse mes nerfs à vif.
C’est presque comme s’ils prenaient des paris sur la nouvelle.
Quelques heures plus tard, elle se réveille. Je suis accroupie à côté de Liz, et je sursaute quand la fille se met à inspirer brusquement.
Elle sanglote à voix haute, les yeux rond comme des billes.
— Ne crie pas, siffle une voix grave que je n’arrive pas à identifier, mais je sais que nous le pensons toutes.
Malgré tout, la rousse n’écoute pas. Elle regarde autour d’elle, panique et se met à crier. Son cri strident résonne dans la cale. Elle ne s’arrête pas, même quand les autres agitent leurs mains et la touchent pour essayer de la calmer. Elle est hystérique, ses cris sont de plus en plus forts et paniqués à mesure qu’elle se réveille. Elle s’agite et se débat contre nos tentatives de mise en garde.
Un signal sonore retentit au-dessus de nos têtes.
Les autres captives deviennent complètement immobiles.
Des gazouillis étranges ressemblant à ceux d’oiseaux sortent de l’interphone.
Un des ballons de basket touche un panneau qui s’allume et il gargarise une réponse. La foule de filles semble reculer alors que l’autre alien s’approche de la cage et ouvre la porte.
C’est la liberté, mais personne ne tente sa chance.
Il récupère la rousse. C’est une battante, je dois bien le reconnaître. Elle se débat lorsqu’ils la touchent, hurlant des obscénités en français et criant à l’aide. Toutes les autres sont assises en silence, à regarder.
Je ne peux pas supporter ça. J’essaie de me lever, d’aller l’aider. Liz m’attrape par la jambe.
— Ne fais pas ça, siffle-t-elle. N’attire pas l’attention sur toi, Georgie. Fais-moi confiance.
Ne rien faire me rend folle, mais je suis terrifiée. C’est trop facile de suivre le mouvement et de se blottir avec la masse des filles. De s’asseoir, d’attendre et de voir ce qui se passe quand quelqu’un désobéit à l’ordre tacite se taire. Et je me déteste pour ça.
Quelques instants plus tard, la rousse est traînée vers ce que je pense être une table d’examen. Je regarde avec horreur l’un des ballons de basket lui mettre une sorte de bâillon sur la bouche. Quand elle devient silencieuse, je réalise que c’est une espèce de muselière. Je pince les lèvres, mes dents se serrent. Je me sens mal lorsque ses mains sont tendues au-dessus de sa tête et attachées à l’autre bout de la table avec
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